Les projets photographiques de JR - dossier-documentaire / cycle art [espace] public 2010
« 28 MM - PORTRAIT D’UNE GÉNÉRATION », en collaboration avec Ladj Ly
En 2004, JR réalise sa première exposition sur les murs de la cité des Bosquets à Montfermeil, en banlieue parisienne. En novembre 2005, cette cité est le foyer de départ d'émeutes sociales : 10 000 véhicules y sont incendiés au cours du seul mois de novembre. Les politiciens de tous bords, qui s'étaient montrés impuissants à améliorer les choses, sont partout dans les médias à parler prévention, répression, intégration, immigration, jeunesse, éducation, citoyenneté, respect, langue, génération et football. Tous débattent des symptômes de cette rage soudaine sans la considérer comme l’expression d'une véritable maladie qui touche l'ensemble de la société française. En 2006, JR s'installe aux Bosquets. Avec Ladj Ly, un artiste du quartier, ils montent un projet avec les jeunes de la cité. Bien sûr, tous ne sont pas des anges et on ne croise pas beaucoup de plumes dans le quartier. Mais ils veulent se débarrasser de l'étiquette « racaille » qu'on leur accole. Alors, avec son 28 mm, JR les photographie dans des poses menaçantes comme pour mieux caricaturer leur propre image. Il expose ensuite ces photos sur les murs de la cité et dans les quartiers bobo de la capitale. Provocation que ces portraits qui interpellent les passants et questionnent la représentation médiatique de cette génération ambivalente, témoignant ainsi de la complexité d'une situation que l'on ne peut résoudre avec de simples slogans.
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FACE2FACE 
Pour ce nouveau volet du projet 28 millimètres conçu avec Marco, JR réalise des portraits d’israéliens et de palestiniens exerçant le même métier pour les exposer face à face, des deux côtés du mur de séparation / clôture de sécurité. De la même manière, ces portraits sont collés dans plusieurs villes des territoires palestiniens, de Cisjordanie (Bethléem, Ramallah, Hébron, Jéricho) et d’Israël (Haïfa, Kfar Sava,Tel Aviv, Jérusalem). Pour cette action, aucune autorisation n'a été demandée aux autorités palestinienne et israélienne.
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Lorsque nous nous sommes rencontrés en 2005, nous avons décidé d'aller ensemble au Proche-Orient pour essayer de comprendre pourquoi les Palestiniens et les Israéliens ne parvenaient pas à vivre ensemble. Nous avons alors traversé les villes Palestiniennes et Israélienne sans beaucoup parler. En regardant simplement ce monde avec étonnement. Ce lieu saint pour le Judaïsme, le Christianisme et l'Islam. Cette région minuscule où l'on peut voir des montagnes, la mer, des déserts et des lacs, l'amour et la haine, l'espoir et le désespoir mêlés ensemble. Après une semaine, nous sommes arrivés à la même conclusion : ces gens se ressemblent, ils parlent presque la même langue, comme des frères jumeaux élevés dans des familles différentes. Une religieuse couverte a sa sœur jumelle de l'autre côté. Un fermier, un chauffeur de taxi, un professeur, a son frère jumeau en face de lui. Et il combat sans fin contre lui. C'est évident, mais ils ne le voient pas. Nous devons les mettre face à face. Ils réaliseront. Le projet Face2Face consiste à faire des portraits de Palestiniens et d'Israéliens faisant le même métier et de les coller face à face, dans des formats géants, à des endroits inévitables, du côté Israélien et Palestinien. Nous voulons qu'enfin, chacun rie et réfléchisse en voyant le portrait de l'autre et son propre portrait. Dans un contexte sensible, il faut être clair.
Le conflit israélo-palestinien, un contexte politique explosif, une région séparée par un mur.
La barrière de séparation israélienne est une construction en Cisjordanie en cours d'édification par Israël depuis 2003, sous le nom de « clôture de sécurité » (« security fence »), dans le but déclaré d'empêcher physiquement toute « intrusion de terroristes palestiniens" sur le territoire israélien. Cette construction, commencée au cours de l'été 2002 et dont le tracé de près de 700 km sur le territoire est controversé, consiste dans sa longueur en une succession de murs, de tranchées et de portiques électroniques. Les partisans de la construction reprennent le nom officiel de « barrière », ou parlent de « clôture de sécurité israélienne », de zone de couture, de « barrière anti-terroriste », ou encore de « muraille de protection ». Les détracteurs du projet, y compris dans les rangs de l'opposition israélienne de gauche, surnomment la construction : « mur de la honte » ou « mur d'annexion ».  Des Palestiniens (dont les médias de l'Autorité palestinienne) se réfèrent fréquemment à cette barrière en langue arabe par la définition politique de « mur de séparation raciale » (jidar al-fasl al-'unsuri). 
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Jérusalem, Israël.

Collage
"Les photographies sont collées sur des panneaux en grand format (publicitaires et autres, à l'entrée des villes...), les murs des maisons, vitrines des commerçants, murs qui longent une voie ferrée ou une route, mur de séparation / clôture de sécurité, bâtiments en travaux, emplacements publicitaires vides, magasins fermés depuis longtemps, des endroits où il y avait déjà des affiches et des emplacements qui ne pouvaient se refuser... Des formats géants pour que les uns ne puissent pas éviter de voir les autres et vice-versa : la seule image qu’ils ont des autres est celle véhiculée par les médias, lorsqu’il y a une attaque terroriste par exemple."

LOS SURCOS DE LA CIUDAD
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Carthagène, Espagne, 2008.
Donner vie à la transformation de la ville à travers le visage de ses plus vieux habitants. En affichant leurs portraits, réaffirmer la place des habitants dans la ville, les marques que chacun laisse dans les creux de celle-ci. "Chacune de mes rides et chacune de mes journées ici sont gravées sur le bâtiment et sur la rue." (propos d'un habitant photographié pour le projet). Il confronte ainsi la ville qui s’efface, s’étiole, se remplace, à celle qui s’édifie, s’élève, prend place. Les yeux fermés, ces mémoires vivantes nous livrent leurs impressions face à cette ville qui change plus vite qu’eux.  Ces portraits, réalisés en studio durant trois jours, mettent en scène des hommes et des femmes dessinés par le temps. Agrandis à l’échelle du cadre urbain, ces visages semblent jaillir des murs. S’infiltrant dans les ruines de la ville ou se placardant sur les façades des bâtiments, ils nous interrogent sur l'histoire et le passé de cette ancienne ville portuaire. JR met alors en résonance ces êtres intimement liés à leur lieu de vie avec les transformations urbaines et socioculturelles que leur territoire subit.
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WOMEN ARE HEROES femmes victimes de discriminations en temps de paix, cibles en temps de guerre.
Photographies en très grands formats, collés sur les lieux de vie des femmes photographiées : murs, toits, sols, ponts, camions, trains, bus. Exposition internationale, l’objectif est de sensibiliser aussi les occidentaux : collages grands formats, installations vidéos, partenariats avec les médias, systèmes d’audio-guides urbains (permettant d’écouter les interviews des femmes). Les portraits sont affichés à Bruxelles (mars 2008), Londres (2009), Paris (septembre 2009) pour trouver de nouveaux ponts entre des mondes étrangers les uns aux autres. Le projet se veut participatif et collectif : la population locale est toujours impliquée dans l’opération, à la fois actrice et spectatrice dans le dialogue, la récolte des témoignages et le collage. 
Il pense que ces femmes souhaitent avant tout partager leur souffrance avant de refermer leurs blessures. Alors elles lui racontent leur histoire et posent pour lui. Après cela, JR a demandé aux femmes si elles voulaient faire des grimaces pour ce projet. Certaines ont préféré poser silencieusement devant l'objectif, d'autres ont accepté, ont joué les mannequins d'un jour et sont passées en quelques secondes, d'une tristesse silencieuse à un éclat de rire incontrôlable. Pour montrer qu'elles avaient survécu à tout cela, qu'elles résistaient et qu'elles existaient. Elles savaient que les grimaces étaient quelque chose d'universel, qui serait compris en Europe, en Amérique et dans leur propre village. […] Certaines femmes ont insisté sur un point : elles voulaient que leur photo soit affichée au milieu de leur village, comme une déclaration en public. D'autres ont préféré que leur portrait soit exposé dans une autre ville. Celles-ci n'étaient pas prêtes à voir leurs voisins les observer. Mais elles étaient ravies de savoir que leur photo serait exposée à Bruxelles. Comme si une part d'elles-mêmes allait également voyager. 
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L[image: image8.emf]Monrovia, Liberia, Février 2008.
Bidonville de Kibera, Nairobi, 
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Kenya. Février 2008.

"Kibera est le nom d'un quartier de Nairobi, qui abrite le plus grand bidonville est-africain. Entre 700 000 et 1,2 millions de personnes dans deux kilomètres carrés. JR s'y était rendu une première fois en octobre 2007 pour y photographier et interviewer celles qui sont devenues les premières femmes du projet Women, en plein coeur de cette « ville dans la ville ». L'idée était alors d'utiliser les toits comme support pour l'exposition. […] Quelques semaines plus tard, à l'annonce des résultats des élections de décembre 2007, le Kenya qui était un pays relativement calme sombrait dans la violence et le bidonville de Kibera comptait ses morts. Le choix de Kibera et de la ligne de chemin de fer qui longe ce bidonville était symbolique. Nairobi s'est construite autour de la voie ferrée, la première en Afrique. Et pendant les événements postélectoraux, les émeutiers de Kibera, en signe de protestation contre l'élection protestée du président Kibaki avaient arraché et retourné ces rails qui mènent vers l'Ouganda, alors seul pays à reconnaître la réélection du président kenyan... […] En avril 2008, le président nommait son principal adversaire au poste de Premier ministre, et le Kenya redevenait un pays calme. En janvier 2008, le projet est relancé, mais il faut en revoir l'organisation. […] Lorsque la population est mobilisée pour participer au projet, JR commence par monter des bâches assez lourdes sur les habitations pour les recouvrir.  Le vendredi 30 janvier 2009, en fin d'après-midi, le train passe au ralenti sur le talus, révélant l'installation. Pour être sûr que cela marche parfaitement, le conducteur du train était devenu un membre de l'équipe. Il a ralentit la course de sa machine quand elle est passée à Kibera."
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Brésil - Favela Morro Da Providencia, Rio de Janeiro,
"Morro de Providência est un endroit dont le nom est devenu synonyme de violence à Rio de Janeiro. Mais quand cette favela (bidonville) du centre de Rio fut présentée sur les écrans de télévisions en août 2008, ce n'est pas pour évoquer les affrontements entre narcotrafiquants et policiers dont elle est régulièrement le théâtre mais pour présenter l'exposition artistique Women. […] « Bien sûr, on ne va pas changer la vie de la favela. La vie va reprendre très vite comme avant, comme après un meurtre ou une descente de l'armée, mais j'espère que nous avons ouvert une nouvelle perspective. Je suis certain que de nouvelles initiatives vont naître », indique JR qui pour se convaincre, répète des phrases entendues dans la favela. Celle d'un adolescent rencontré à son arrivée qui lui disait : « Je préfère vivre pendant un an comme un roi que pendant cent ans comme un esclave » et celle d'un autre adolescent, le jour du départ qui concluait : « Avec une balle, tu touches un homme, avec une photo, tu peux en toucher cent.» "
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De l’hostilité urbaine à l’architecture humanisée. JR fait parler les murs : par son action, ces habitations qui au quotidien enferment les tabous et taisent les blessures, extériorisent le caché. La technique d’affichage de l’artiste consolide autant la singularité des témoignages intimes que la puissance du message collectif et rugissant. Le photographe personnifie l’architecture : les traits des visages se mêlent aux anfractuosités du support, se fondent avec la matière, jusqu’à donner la sensation de transpercer le mur depuis l’intérieur. Ces affiches que l’on peut atteindre et toucher résonnent ainsi à petite comme à grande échelle. Murs et habitations incarnés s’adressent tout autant à l’habitant, au passant, à la communauté, à la ville entière, qu’aux centaines de milliers d’internautes de tous pays. 

Objets mobiles : l’art de s’infiltrer. JR se sert de la ville pour exposer ses œuvres. Dans la tradition des graffeurs, l’artiste investit les surfaces mobiles de la vie urbaine : il recouvre trains (whole car), voitures, camions, transports représentatifs des sociétés qu’ils parcourent. Ils permettent de relier des zones, notamment celles qui sont peu insérées dans le tissu urbain, des zones se situant en retrait des villes, comme cachées : c'est ici qu’est souvent reléguée une partie de la population, une population pauvre que l’on veut tenir éloignée du regard des autres citadins. En apposant ses photographies sur ces supports, JR donne une visibilité à ces populations que l’on veut oublier. Il oblige la société à les regarder et à prendre conscience de ceux qu’elle ne veut ou ne peut voir.

